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c2 LE CONTEUR VAUDOIS

trait les mains vides Mais passons sur cette

triste époque, dont il refuse de parler, et qu'il
semble vouloir oublier lui-même, depuis qu'on sïn-
téresse à lui et qu'on l'a tiré du milieu dans

lequel il végétait.
« Il est impossible, dit un des écrivains du

Paris-conférence, de voir cet enfant sans se sentir
attiré vers lui, et, en dehors de ses facultés
intellectuelles, on désire savoir ce qui se passe dans

l'âme de ce petit être si intéressant et si digne
d'une étude toute spéciale. J'ai voulu le voir dans

toute la liberté de son naturel, et je l'ai pris par
la main pour le promener à travers Paris. ¦le n'ai

pas regretté, je vous l'assure le temps que j'ai-
consacré à mon petit ami, et j'ai constaté avec

bonheur qu'il y avait en lui le germe de tous les

bons sentiments et de toutes les pensées élevées.

Il ne connaît rien de la vie, mais il a le désir de

savoir ; il vous questionne sans cesse, et l'on veit

que tout se grave dans cette prodigieuse mémoire,

qui a toujours une nouvelle case pour loger ce

qu'on lui enseigne Nous marchons à l'aventuré^
Un chien errant qui traverse la rue, éveille en lui
le souvenir d'un vieux barbet, compagnon de

misère avec lequel il partagea pendant une nuit une
couche un peu dure sous la halle, en plein vent,
d'un petit village provençal.

Plus loin, il se retourne pour regarder d'un œil

pensif un petit mendiant auquel il veut donner tout

ce qu'il a sur lui. On comprend mieux la misère

cres autres quand ona- souffert soi-même. »

Ge petit bonhomme est souvent mis en comparaison

avec Henri Mondeux, fameux calculateur

français dont l'Europe entière s'occupa dans le

temps. Mondeux naquit aussi de pauvres paysans,
en 1826, près de Tours. Encore enfant, il gardait
un jour ses vaches, lorsque vint à passer un chef
d'institution accompagné d'une qarantaine d'élèves

qui chantaient et gambadaient sur le chemin. Le

petit Mondeux, assis auprès d'un arbre, traçait des

traits et des figures sur l'écorce avec la pointe de

son couteau. Le chef d'institution voyant que cet

enfant ne détournait pas son regard sur ses élèves,

et restait entièrement absorbé dans son travail,
s'approcha de lui et le questionna. Il apprit de cet

enfant sans instruction qu'il cherchait à faire des

calculs représentés par des signes, ne sachant pas

écrire les chiffres. Tout en gardant ses vaches, il
exécutait de tête des opérations d'arithmétique et

se créait des méthodes de simplification fort
ingénieuses. Il résolut dès Iors de s'intéresser à cet

être plus ou moins délaissé et si remarquablement
doué. Il le prit sous sa protection et l'emmena chez

lui avec l'autorisation des parents, qui furent charmés

de s'en débarrasser.

A quatorze ans, Henri Mondeux fut conduit par
son professeur à Paris et présenté à l'Académie
des sciences, où il stupéfia les savants par Ia

rapidité avec laquelle il donnait la solution des

problèmes les plus difficiles. Mondeux donna des séances

publiques, qui excitèrent vivement la curiosité

et l'étonnement. Mais, en dehors des mathématiques

et comme cela avait été déjà constaté chez de
semblables individus, Mondeux ne montrait qu'une
intelligence des plus médiocres. C'était une machine
à calcul merveilleusement organisée, mais rien de

plus. Il ne répondit pas aux espérances qu'il avait
fait naître, l'attention se détourna peu à peu de
lui, et il retomba dans l'obscurité. Il était à peu
près oublié lorsqu'il mourut en 1862.

Au nombre des calculateurs célèbres, on cite le
nommé Winkler, Lucernois, grand buveur de bière,
et prodigieusement fort en mathématiques et en
histoire. En passage à Aigle, il y a quelques
années, et buvant sa-chope en compagnie d'un
nombreux entourage qu'il étonnait par la rapidité de

ses calculs, il disait : « J'ai travaillé pendant onze
ans dans les bureaux d'un journal de statistique
de Londres, et j'ai retenu dans ma tête le chiffre
exact de tous les budgets des Etats de l'Europe
pour le service de 1867. »

Les assistants se regardèrent avec un air de

doute, et l'un d'entre eux lui dit : « Eh bien, veuillez

nous indiquer ce qui concerne le budget de
la guerre. » Winkler cita immédiatement les chiffres

de ce budget dans les divers pays de l'Europe
sans en excepter les centimes.

C'est tout simplement effrayant. L. M.

Gendres et belles-mères.

Nous venons de lire quelques pages qui nous
font réellement plaisir, en ce qu'elles prennent
courageusement la défense de personnes trop
souvent et trop injustement attaquées. N'y a-t-il pas

assez longtemps que la belle-mère est tournée en

ridicule, qu'elle est victime des plus perfides
plaisanteries, soit dans les journaux, soit dans la
conversation Ce thème est devenu un vrai
rabâchage avec lequel rien n'a pu rivaliser jusqu'ici
que la rengaine contre les pianos, continuée, il n'y
a pas très longtemps encore, par la guerre que fit
à ces pauvres instruments le député de Gollion.

Et, du reste, quelle est celle de nos jeunes
lectrices qui n'a pas la douce perspective de devenir
belle-mère un jour?.... Ecoutez ce que dit à ce sujet

un auteur fort spirituel, sur les écrits duquel

nous avous déjà attiré plusieurs fois l'attention de

nos lecteurs, M. Bernadine :

« Peut-être ne serait-ce pas un très gros paradoxe

de dire que la belle-mère est ce que son gendre

la fait; c'en serait un moins gros, en tout cas,

que de ranger a priori toute belle-mère parmi les

animaux malfaisants, même celles qui sont de

charmantes femmes, en dehors de leur qualité de

belles-mères, et qui ont été de charmantes jeunes
filles, qu'eussent adorées leurs insulteurs d'aujourd'hui.

Axiome : ' Dis-moi quel gendre tu es, et je

te dirai quelle belle-mère tu as. »

Notons encore une observation caractéristique.
De même qu'en face de la belle-mère ilya le gendre,

à côté d'elle il y a le beau-père. D'où vient
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que le beau-père est toujours épargné? Ne serait-

ce point parce que le beau-père, en homme qui fut
lui-même un coquin de gendre, devient facilement
le camarade, l'associé, le complice de celui dont

la belle-mère est le juge
En outre, si le gendre a une belle-mère, la bru

en a une également. Mais le nom de belle-mère
semble exclusivement réservé à la mère de la Alle,
à l'exclusion de la mère du mari. C'est pour la

première que sont réservés tous les quolibets,

sarcasmes, épigrammes, caricatures, couplets de

vaudeville, etc., etc. Avons-nous besoin de tirer la

conclusion Elle s'impose d'elle-même, et nous la

formulerons dans cet autre axiome : « La mauvaise

réputation des belles-mères est un bruit que
les gendres font courir. »

Et il est probable qu'ils ont leurs raisons, n'est-

ce pas
C'est absolument le procédé du criminel qui a

pris toutes ses précautions d'avance pour égarer
les soupçons de la justice sur une fausse piste, en

substituant un innocent asa place. En règle générale,

je ne veux pas dire absolue, toute sortie
préméditée contre les belles-mères, si elle n'émane

point d'un célibataire badaud qui se borne à répéter

ce qu'où dit autour de lui, émane d'un gendre
aigri comme le coupable contre le gendarme. Toute
récrimination contre les belles-mères équivaut à

un aveu.
Je ne prétends pas, d'ailleurs, tracer de la belle-

mère une apologie sans réserve, ni qu'il soit inutile

de lui rappeler de temps à autre le mot de

Talleyrand : « Surtout, pas de zèle »

Je ne conteste pas non plus que le changement
à vue entre la belle-mère avant et la belle-mère

après le mariage n'offre bien souvent un contraste
comparable aux antithèses les plus tranchées de

M. Victor Hugo. Avant, la belle-mère classique
voit généralement en son gendre futur le modèle

de toutes les vertus; après, elle y découvre le
modèle de tous les vices. Mais est-ce uniquement sa

faute
Gendres, répondez
La main sur la conscience, oseriez-vous jurer

devant Dieu et devant les hommes que vous êtes

restés vous-mêmes, après, ce que vous étiez, ou
du moins ce que vous sembliez être avant? Vous

vous plaignez avec amertume qu'on se montre si

pressé de reprendre ce qu'on avait été si joyeux
de donner, et qu'ayant été tout sucre et tout miel
quand il s'agissait de se débarrasser d'un ange
chéri, une fois cette importante opération terminée,
le miel se change en fiel et le sucre en absinthe.
Mais vous-mêmes, n'étiez-vous pas tout miel aussi

quand il s'agissait de conquérir cet ange, dont vous
ne teniez pas moins à vous enrichir que sa mère
à s'en séparer? Etes-vous bien sûr de vous être
montré sans voile, de n'avoir point gardé vos
défauts pour l'intimité du ménage, en ne laissant voir
que vos qualités les plus séduisantes ; de n'avoir
pas hermétiquement fermé aux investigations in¬

discrètes de la belle-mère les coulisses de votre
caractère et les troisièmes dessous de votre vie
Vous pourrez vous plaindre d'avoir été trompé, à
la condition de n'avoir pas trompé vous-même.
Gendre qui voyez si bien la paille, prenez garde,
vous avez une poutre dans l'œil, mon ami.

L'homme n'est pas parfait, la belle-mère non
plus. Celle qui n'est qu'agaçante est une perle,
dites-vous ; mais, pourrait-elle vous répondre, le
gendre qui n'est qu'insupportable est un trésor.
Croyez-moi, confrères, vous n'auriez probablement
pas grand'chose à gagner à la comparaison. Soyez
prudents en vos attaques S'il s'agit de prêcher
une réforme, rien de mieux. Mais que le prédicateur

commence. A vous l'honneur ; vous êtes jeunes

et vous avez le temps devant vous. Messieurs
les gendres, passez les premiers n

lio sordiau et lo bornicau.
On pourro diablio dè lulu étâi sor coum' on tou-

pin. On avâi bio lâi ruailâ âi z'orolliès, n'o'íessâi
rein et l'ètâi d'obedzi d'avâi on cornet, que cein
resseimbliè âo gros bet d? 'na clérinetta âo de 'na
trompetta, appondu à n'on fétu ein goma, et quand
volliâvè oûre cein qu'on lâi desâi, lburrâvè lo fétu
dein se n'orollie et lâi faillâi dèvezâ pè lô bet dè
clérinetta. Dinsè, poivè onco oûre on bocon.

On dzon que cé pourro coo avâi fauta dè lacé po
féré lo café, ye s'ein va avoué on pot vai on lacéli
po ein atsetâ.

— Porriâ-vo m'ein bailli po 20 centimes, se
lâi fâ

Et sè met lo cornet à l'orollie ein sè cUieinneint
on bocon po que lo lacéli lâi pouéssè répondre. Mâ
lo lacéli étâi on bornicau que vâyâi tot justo po sè
conduirè. L'avâi bin oïu que l'autro lâi démandavè
po 20 centimes dè lacé, mâ quand vâi lo cornet,
ye crâi que l'est on eimbochâo qu'on lâi preseintè,
et hardi, vaissè lo lacé dedein. Ma fâi lo lacé sè
met à colâ dein l'orollie, râzè su lo cotson que lo
sordiau bintout tot mou sè met à dzevatâ et à ein-
surtâ l'autro. Lo bornican que cheiiit son lacé que
sè tonmè et qu'où l'autro que lâi dit dâi gros mots,
pousè son bidon et eimpougnè lo sordiau pè lo cou,
que l'a faillu lè séparâ, sein quiet on sâ pas trâo
cein que sarâi arrevâ.
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Des mois se passèrent. — Enfin, la bonne nouvelle arriva.
Je partis, je courus à l'adresse indiquée. C'était le soir. J'entrai

d'abord chez la concierge ; je la fis causer, tout tremblant
que ses réponses ne fussent pas telles que je les désirais,..

Elles dépassèrent toutes mes espérances. M"8 Bernard, —
elle se faisait appeler ainsi, — Mme Bernard était une jeune
veuve sans reproche, une admirable mère. Sa lampe, allumée
jusqu'au milieu de la nuit, attestait la persistance de son
travail. Chaque matin, en allant à l'ouvrage elle conduisait son
enfant à la salle d'asile et l'en ramenait chaque soir. Elle
l'adorait. Tout pour lui Jamais une distraction, pas une visite.
La vertu même. « Et si douce et si bonne et si triste
Tenez, plutôt, monsieur... la voici! »

Deux noires silhouettes se dessinèrent sur le fond grisâtre
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